
Vingt ans après
"D'Sandauer" de Christian Delcourt

Nelly et Franz sont deux jeunes femmes qui partagent
un même appartement et une amitié sans doute déjà
longue, mais pas vraiment la même façon d'aborder
la vie. Autant Nelly (Nicole Max) semble rationnelle
et pratique, autant Franz (Alexandra Ley) est exubé-
rante. Elle prépare dans l'exaltation un voyage autour
du monde auquel Nelly n'a pas trop l'air de croire.
Franz, en revanche, va se passionner pour une vieille
histoire d'amour de Nelly, au point de persuader son
amie d'agir pour la vivre enfin... et s'en libérer.

"D'Sa ndauer" raconte d'abord cette histoire d'un
couple qui ne s'est pas fait, celui de Nelly et de
Georges (Conny Scheel), unis par une amitié
d'enfance qui ne s'est jamais exprimée qu'à demi-
mots et plus encore par des regards vite détournés.
Séparés à dix ans, ils vont donc, poussés par Franz,
se retrouver l'espace d 'un après-midi d'été, au hasard
d'un voyage au pays natal de Georges qui vit ma inte-
nant au Pérou.

Idée assez casse-gueule, surtout pour un cinéaste
débutant, Christian Delcourt a voulu mettre en scène
une rêverie. Par définition, il ne se passe rien ou pas
grand-chose dans ce récit d'une jeune femme qui
rêve à l'amour qu'elle n'a pas connu et qui, par
timidité et par peur d'être déçue, hésite longtemps
avant d'aborder l'homme qui a pourtant occupé ses
songes depuis son enfance. Si on s'attache

néanmoins à Nelly et à son histoire, c'est en bonne
partie grâce aux acteurs qui., par petites touches
impressionnistes, réussissent finalement à rendre
crédibles des personnages par ailleurs assez passifs.

Aussi, le vrai channe du film ne réside-t-il pas tant
dans l'histoire d'amour que dans la description de
l'amitié qui lie Nelly et Franz. Les plus beaux
moments sont ceux, non pas des retrouvailles entre
Georges et Nelly, un peu trop convenues et prédisi-
hies, mais des tête-à-têtes entre les deux jeunes
femmes. Rares sont en effet les cinéastes qui arrivent
ainsi à capter un moment d'union parfaite entre deux
actrices, de saisir, presque comme par hasard, les
regards et les petits gestes anodins de la vraie vie (on
pense même à Eric Rohmer - toutes proportions
gardées évidenunent!). Que le réalisateur l'ait voulu
ou non, Georges (malgré les qualités de Conny
Scheel) n'est alors plus qu'un personnage secon-
daire, un vestige du passé dont Nelly devra se débar-
rasser, conune du sablier qu'elle lui avait jadis volé,
pour enfin pouvoir vivre sa vie.

Car c'est bien de cela qu'il s'agit: accepter de laisser
derrière soi le passé pour partir vers de nouveaux
horizons, comme le montre bien le réalisateur en
surélevant sa caméra à la fin du filin pour nous laisser
deviner la route qui s'étale devant Nelly et Franz. Et
bien que ce soient sans doute, en partie du moins, des
raisons pragmatiques qui ont poussé Delcourt
tourner son film en été (il est enseignant et il faut bien
profiter des vacances), la plénitude des couleurs des
prés et des forêts, et la légèreté des vêtements, le
soleil sur la peau des actrices, s'accordent finalement
bien avec une certaine nonchalance du récit et la
venue à maturité d'une femme qui se dit qu'elle a
assez regardé en arrière. Que cette évolution se fasse
en douceur, sans trop de mots, et sans grands effets
de caméra, ne rend l'histoire que plus délicate, plus
vraie.

On regrette d'autant plus certains détails un peu trop
appuyés, des dialogues trop explicatifs (sur la diffi-
cile enfance des protagonistes par exemple), l'insis-
tance sur des objets lourd ements symboliques (le
sablier du titre et les objets du passé en général, le
cierge que Nelly "offre" à Georges en échange du
sablier volé) qui viennent briser le ton général du
film.

Tout de même conscient que ce danger guettait son
film, Christian Delcourt a essayé de réduire au
minimum les dialogues. Les longues plages sans
paroles ne feraient d'ailleurs que renforcer l'atmo-
sphère impressionniste du filin, s'il n'y avait pas là
une musique envahissante qui en est certainement
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l'élément le plus discordant. Sa présence va jusqu'à
rendre pratiquement inaudible le bruit de l'eau qui
doit rappeler la forêt de leur enfance à Georges et
Nelly, dans une scène particulièrement délicate du
film qui aurait plutôt exigé ce silence de la nature
dont il est question ailleurs dans les dialogues.

Le réalisateur ne s'est en revanche pas assez méfié
des flash-backs, toujours redoutables dans les films
et assez rarement utilisés à bon escient. Ici, ils servent
à nous raconter l'histoire de Georges et Nelly enfants
que nous aurions fort bien imaginée tout seuls. Les
retours en arrière, si vraiment il en fallait, auraient
aussi gagnés à être moins explicites, d'autant que les
interprètes de Georges et Nelly enfants sont loin
d'être à l'unisson avec la qualité du jeu de leurs aînés.

En résumé, "D'Sandauer" est un petit film agréable,
qui séduit par une bienvenue fraîcheur dans le ton et
une réelle présence des trois acteurs principaux. Il
sera présenté à l'Utopia à partir du 18 mars. Etant
donné la longueur inhabituelle (40 minutes) du film,
il sera précédé de trois courts métrages d'animation
luxembourgeois.

Viviane Thill

Tourné en 16mm, "D'Sandauer " a coûté 7,5 millions de nos francs et a bénéficié d'une aide à la
réalisation du Fonds National de Soutien à la Production Audiovisuelle de 3,5 millions, le reste ayant
ét contribué sous forme d'apports financiers propres, d'apports de nature et de sponsoring. Le
scénario a été écrit par Simone Pissinger. Après le filin vidéo "Verluer ass gewonnen" (1988) et
différents spots (entre autre celui, fort réussi, contre le sida qui s'intitulait "Sot et mat engem Gun-
mi"), Christian Delcourt se lance aujourd'hui dans le cinéma professionnel (ou semi-professionnel
si l'on veut puisqu'il est toujours enseignant) avec "D'Sandauer". Il s'est entouré pour ce faire de
plusieurs professionnels: outre les acteurs Alexandra Ley, Nicole Max et Conny Scheel, on citera
C'arlo Thiel (directeur de la photo) et Patrick Van Cauwenberghe (ingénieur du son) côté technique.

Das Problem des Übels
Ein Problem nicht nur für Christen

1. Einleitung: Die Theodizee

Von allen religionskritischen Argumenten ist ohne
Zweifel das Problem des Übels das populärste und
das gewichtigste: weitverbreitet und allbekannt, weil
es sich dabei nicht um eine vorwiegend intellektuelle
Angelegenheit handelt, sondern existentiell in allge-
mein menschlichen Erfahrungen verankert ist
(Schmerz, Krankheit, Leiden, Unfälle, Tod, Boshaf-
tigkeit usw.); von großer Tragweite, weil es zur
Schlußfolgeung führt, daß es nicht nur keinen Gott
gibt, sondern daß es keinen geben kann, seine Exi-
stenz wäre ein Skandal angesichts eben des Übels: er
wäre ein ohnmächtiger, und vor allem ein böser Gott.
So wie Jesus seine Kirche auf den Felsen Petrus bau-
te, so ist das Übel der "Felsen des Atheismus" (Büch-
ner).

Kein Wunder also, daß auf theistischer Seite schließ-
lich eine eigene Abteilung der Philosophie bzw. der
Theologie entstanden ist, die sich eigens mit dieser
Frage beschäftigt: die von Leibniz so genannte
"Theodizee". Dieser Ausdruck setzt sich zusammen
aus zwei Wörtern, die beide aus dem Griechischen
stammen: "theos" = Gott, und "dizee" (von "dikè') =
Recht, Gerechtigkeit, Rechtfertigung. Die Theodizee
versucht also, Gott angesichts der Tatsache des viel-
fältigen Ubels in der Welt zu rechtfertigen, also zu
zeigen, daß er trotz der Existenz dieses Ubels ein gu-
ter und allmächtiger Gott ist.

Hier sollen nun nicht diese Problematik und ihre ver-
schiedenen Lösungsversuche vorgestellt und bewer-
tet werden, sondern es soll gezeigt werden, daß sich
auf andern Gebieten ähnliche Rechtfertigungspro-
bleme, im folgenden Dizeeprobleme genannt, stel-
len, die nicht minder schwierig zu lösen sind. In an-
dern Worten : wer glaubt, durch die radikale Lösung
des Theodizeeproblems, nämlich den Atheismus,
sich des Problems des Übels entledigt zu haben, irrt
sich gewaltig; dieses Problem stellt sich ihm an an-
derer Stelle, wenn auch nicht in genau derselben
Fornï und mit andern Schwierigkeiten belastet.

2. Ontodizee

Bei näherem Zusehen zeigt sich nämlich, daß das von
Atheisten behauptete Scheitern der Theodizee nichts
anderes ist, als das Scheitern einer Antwort unter an-
denn auf die Sinnfrage. Dadurch, daß man nun diese
Antwort ablehnt, ist diese Frage aber weder beant-
wortet noch beseitigt. Den Menschen aber stellt sich
unnachgiebig diese Sinnfrage, und zwar in erster Li-
nie auf Grund der Tatsache des Ubels. Welchen Sinn,
welchen Wert hat ein Leben, oder kann ein Leben
bekommen, das soviel Schmerz und Leid mit sich
bringt, soviel Ungerechtigkeit, wo Schuldige wie
Unschuldige betroffen sind, und das für alle mit dem
Tod endet'?
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